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Adresser les commnications <"t les manuscrits
au citoyen 1SONARU,

212, rue Garii>ald\ 212, à Lyon.

Les Mercenaires

Nous empruntons ce titre au Petit

Lyonnais du 25 mai.

Parlant de l'examen du projet de
loi sur le recrutement, ce journal
annonce que les plus grands efforts
sont faits pour arracher à la Chambre
un vote qui ne compromette pas les
privilégesde la bourgeoisie, du clergé,
de l'université et de l'administration.

Puis, répondant à ces parasites :

« Voulez-vous donc, leur dit-il,

u qu'il n'y ait plus en France qu'une
* armée de mercenaires? car enfin,
« quand vous aurez soustrait à l'impôt

« du sang ces milliers de citoyens qui
* remplissent vos diverses catègo-

« ries, nous ne voyons pas de meil-
« leur moyen pour remplir les cadres

g•r-'dës troupes que d'acheter des sol-

*« dats. »

Ce paragraphe est une révélation.

Par cadres des troupes, on entend

les sous-officiers.

Le service de trois ans ne sera pos-
sible qu'à la condition d'être obliga-
toire pour tous, disent ses partisans;
et si on excepte les séminaristes et

toute la bureaucratie, c'est-à-dire pré-
cisément ceux qui paraissent les plus
aptes à faire de bons sous-officiers,

DU les pourra t-on recruter?
Ce qui veut dire qu'en chassant le

privilège d'une manière, il reparaît
aussitôt sous une forme nouvelle : 'es
officiers de l'armée, depuis la troi-
sième république, sont déjà pris ex-
clusivement dans la bourgeoisie. Le
nouveau projet désigne, à l'avance,
encore des bourgeois, et toujours des

bourgi'ois pour les grades inférieurs,
accessibles jusqu'à présent, à tous

lés hommes de troupe.

Le commun du populaire n'aura
donc plus désormais que la moins
aHrayante des perspectives, sous les
drapeaux tricolores du tiers-état :
celle de porter Asor tout le temps

dans les marches forcées et d'être
fusillé, séance tenante, s'il fait mine
de récaleitrance dans les opérations
aussi savantes que stratégiques diri-
gées contre les ouvriers en grève,
cette mission civilisatrice de l'armée
française, toujours prête à loger du
plomb dans des ventres où il n'y a
plus de pain.

Nous ne connaissons qu'un moyen
de remplir les cadres des troupes
sans acheter des" soldats : c'est de

supprimer tout simplement la solda-
tesque.

A la place.du tourlourou, aussi coû-
teux que ridicule, le citoyen aura,
chez lui, son fltngot. On armera, de
celte manière, un nombre d'hommes
pouvant assurer à la fois tout ce o
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la sécurité intérieure véritable et les
menaces étrangères peuvent exiger.

\ On déboursera peu et on aura de
véritables troupes, susceptibles au^si
bien d'organisation que de mobilisa-

tion.
Ces citoyens, ainsi armés, forme-

raient un contingent autrement com-
pact que celui des armées dites per-
manentes. 11 serait encore plus perma-
nent et plus retoutable surtout, n'é-
tant pas abruti par la caserne et ses
immondes corvées, par le salut mili-
taire, la tenue, les revues de détail, la
consigne, le sous-off., la salle de po-

lice, Thomas et la boule de son, qui
ont fourni à feu Randon des modèles

de piou-pious si lamentables et vrai-
ment bien crayonnés.

Mais depuis les mémorables défaites

de la garde impériale, des régiments
d'Afrique et de France, avec tous les
ratapoils à leur tête, nos républicains
députés se sont empêtrés dans un
caporalisme d'où ils s'entêtent à ne
pas sortir, bien que s'y trouvant fort
mal à i'aise.

Eux qui n'ont fait ni sept, ni cinq,

ni trois ans, pas même vingt-huit ou

treize jours, à les entendre vanter les
bienfaits de la discipline, le prestige
de l'èpaulelte et le mérite militaire,
on est tenté de croire qu'ils sortent
tous de la même giberne et que cette

giberne doit remplacer le bonnet
phrygien de la Repub lique.

Eux qui ont savouré toute la dou-

ceur de ce qu'ils appellent aujourd'hui

le privilège, et qui n'ont jamais avalé
une bouchée de pain de munition !

Et ils ont l'audace de nous dire

qu'ils ne veulent pas de mercenaires.

Mais ces officiers pour lesquels,
grâce à la solde anachée aux contri-

buables, le service du pays n'est, d'un

bout à l'autre de leur carrière, qu'une

intarissable régalade, que sont-ils
donc?

C'est à ces soudards trop Régence

qu'il faudrait infliger la durée de trois
ans, pour n'avoir plus de merce-
naires.

L'ancien dicton de caserne :
« Le soldat est comme son pompon,

Plus il devient vieux, plus il devient...»,
qu'on a entendu si souvent répéter,
est d'ailleurs une maxime de la meil-

leure source et qui s'applique, bien
mieux qu'aux plus vulgaires bris-
quards, à MM. les officiers, parmi
lesquels des généraux tombés dans
l'enfance à force de vieillesse, conti-
nuant quand même à exercer des

commandements pour la plus grande
joie des badauds qui se plaisent à les
vo r partir, à la tête d'une nuée de ga-

mins, faire le siège de n'importe quel
pâtissier ou confiseur.

Ainsi, bien avant Sedan, qui a défi-

nitivement rétabli l'équilibre entre
Iéna et Waterloo, la gloriole des traî-

neurs de sabre était suffisamment

compromise.
Nous nous efforcerons sans relâche

de faire le reste.

I. GUHNER.

Au Père-Lacfaaise

Paris se souvient. Il a été, diman-
che, rendre hommage à ses morts,
se retremper dans leur mémoire. Il a

porté des fleurs sur leurs tombes et
avec ces fleurs des serments de ven-
geance.

Paris se souvient. Souvenons-nous
aussi, nous, à qui remonte pour une

part la responsabilité de sa défaite.
Nous à qui incombe le devoir sacré

de racheter notre làchaté d'alors, par
la poursuite de l'œuvre inachevée

des vaincus.
Ils avaient cru, ces lâches assas-

sins, enfouir avec ces monceaux mê-
les de trente-cinq mille cadavr.s

l'idée de révolte, s'assurer l'impu-

nité de leur crime.
Et voilà que la Commune se relève

plus forte, plus puissante que jamais,
rayonnante, glorieuse.

O justice! toujours vaincue, tes
amants désespéraient. Ils reprennent

courage.
11 y avait là, dans ce coin isolé et

sauvage, plus de vingt mille cœurs
battant tous à l'unisson, animé d'un
même sentiment, d'un même enthou-

siasme et d'une même haine, vingt
mille bouches poussant un même cri

de vive la Commune. Ce cri est
devenu celui du ralliement. Ce sera
celui de la victoire.

Vive la Commune !

Vers onze heures, plusieurs cen-
taines de citoyens, porteurs de cou-
ronnes et d'immortelles rouges, se
rendent en cortège sur la fosse com-

mune. La pluie, en ce moment, tombe
à torrents. Les citoyens Reties et
Alieinane font des discours.

Riais c'est seulement à partir d'une

heure qu'a lieu la véritable manifes-
tation.

La tombe de Blanqui est. le point

du rendez-vous général. Après avoir
rendu hommage au souvenir du grand

révolutionnaire, les manifestants se

rendent en masse, étendards routes
déployés, sur le coin de terre où repo-

sent les fédérés et où un grand nom-

bre de couronnes sont déposées.

Les plus remarquées sont celles du
Comité révolutionnaire central des
combattants de la Commune du

Hé électoral socialiste révolution-

naire du XXe arron lissement, du

Parti ouvrier, enfin de divers groupes
révolutionnaires de tous les arrondis-
sements.

De nombreux discours sont en-
suite prononcés. Tous expriment,

l'espoir de la revanche, l'enthou-
siasme révolutionnaire. Nous regret-

tons de ne pouvoir, ici, en essayer
l'analyse.

Le citoyen Vaillant, le nouvel élu
du XX', prend le premier la parole

sur la nécessité de l'organisation ré-
volutionnaire.

Puis, le citoyen Humbert, au nom

du comité du monument à élever aux

fédérés. Viennent ensuite les citoyens
Eudes, Chauvière, Chabert, Argy-
riades, Ernest Roche. Tous sont sa-
lués par les cris de : Vive la Com-
mune ! Vive la Révolution !

La foule se rend ensuite sur la

tombe de Delescluz*, où les citoyens

Lissagaray et Frédéric Cournet re-
tracent la vie de cet héroïque défer
seur des droits du peuple.

ruu. a'tot pu»se atec calme et,

cueillement, malgré une arm'

policiers et de municipaux.

Cette journée restera longtemr
dans le souvenir de ceux qui j
assisté et elle peut compter cor

une des meilleures pour la Ré]
que et la Révolution.

Le nombre des assistants a été éva-

lué à un chiffre supérieur à vingt
mille par le gardien du cimetière.

La presse monarchiste et or
niste lyonnaise, après avoir •

son habitude — dénaturé la
essaye encore de répandre se?

sur les révolutionnaires parf-

ont été au Père-Lachaise r
hommage pieux à leurs fi

sacrés. Le journal galiffe

press est particulièrement
Au fond, il enrage.

« La Commune amnist
— veut plus que la ré/

elle veut la gloire et presque i apu
théose ! D

Oui, bon Express, oui, nous vou

Ions la gloire, et l'apothéose dans 1
revanche.

Vous ne demandez, vous, qu'd ,
plus vous souvenir. Nous nous sol

viendrons, nous, soyez-en sûr. 11 <

bon pour vous, qui avez répandu
sang des nôtres, à vous, les as/

sins, de demander l'oubli de vos

mes. Nous avons à les vengerS
nous les vengerons.

Et à présent, qu'ils sachent

misérables alliés de l'oppoitm

et du radicalisme, qui, pour

salir,' essayent de nous éciaboii

de votre boue, nous accusant ;

vous d'une amitié qui seraitj™



si elle n'était absurde ; qu'ils sachent

que si c'est avoir donné des gages de

cette amitié au cléricalisme que d'a-

voir cloué au mur, avec du plomb,

les Darboy, les Bonjean et autres fro-

cards, ils peuvent y avoir des préten-

tions, eux aussi.

C'est ce que i'avenir nous appren-

dra.
Adrien FAIUAT.

TRAITÉ m wnrn
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Comme tout arrive à point à qui sait

attendre !...

A- t-on besoin d'un voie de confiance

pour obtenir un crédit pour l'expédition

du Tonkin °?

Exhibnion d'une dépêche Tricou

(fausse, il est vrai). Alors les députés,

avec ensemble, accordent les crédits de-

mandées, aux applaudissements des fidè-

les, à l'indignation du peuple.

Mais la confiance se perd ; les plus

enthousiastes, eux-mêmes, trouvent l'ex-

pédition longue et ruineuse ; les députés,

«n villégiature dans leurs départements,

constatent avec dépit l'effervescence qui

existe parmi le peuple. Croit-on, pour

ceia, à l'«tfolleniént de nos dirigeants?

Pas le moins ou monde. On signe un

traité qui lie la France, comme on signe-

rait une simple déclaration d'expédition

de colis au cneuuin de fer, et le tour est

joué.

Et quel traité, s'il vous plaît î

Est-ce un traité glorieux? Répond-il

«uix sacrifices que ie ministère a imposés

à la nation à l'aide de documents trom-

peurs ?

Venge-t-il suffisamment la mémoire

des enfants de la France tombés sur les

champs de bataille du Tonkin ?

c'est un traité plutôt désastreux

-^culude que même le statu quo.

...amement ce n'est pas nous qui

JUS plaindrons de la cessation des hosti-

''é^; nous avons combattu avec trop

ur ces lointaines aventures pour que

ne nous réjouissions pas de voir

• les hostilités.

JI nous en parlons, c'est pour faire

ressortir la perfidie des allégations de

tous ces aventuriers, la fausseté de leurs

promesses, et pour démontrer l'ignob'e

calcul auquel ils se livrent à l'abri de ce

paravent qu'ils nomment « la gloire de la

France ».

Ou» *etirens-n->us de ce fameux traité

-Tsin, autoir duquel les minis-

iurs serviteurs dévoués font tant

pus ',ui n'est que l'effet des ri-

s ceux qui n'ont aucune atta-

us ces spéculateurs; nousdi-

p?.rce qu'en Fiance on a

rire de son malheur.

.i-ce un traité ? Non, puis-

as termes de ce document,

ïtiairvs doivent se réunir

ie trois mois, pour traiter

sur les bases qui y sont

•êiée---.

'.1 reste à savoir si îo nouveau travail

se fera ne créera pas de nouvelles

iplications, beaucoup plu? d :sas'reu-<es

celles qui viennent de recevoir une

fion provisoire.

;!}kit fait prévoir que si l'on traite sur

"jases pio etées, ou ce sera une abdi-

% complète, et alors adieu argent,

\es, etc. ; ou la guerre recomœen-

h's terrible que jamais; car la

'dont la ialique eonslante est de

r du temps, ne manquera pas d'ici

'. "vsplusion IU tiaité définitif de s'or-

ner, de r* rater des officiers étran-

s poi r '.m- TJ t n dosas soldats, de

•»: ovisionner pour une longue route,

en un mot, de se préparer à une vigou-

reuse résistance.'

Les préliminaires de ce traité définitif

se composent de cinq articles.

Le cinquième n'ayant trait qu'à la

réunion des plénipotentiaires, un examen

rapide des quatre premiers articles nous

pei mettra donc "ie nous rendre compte

du profit que 'nous pouvons attendre ou

des déceptions que nous allons eu re-

tirer.
Dans le premier article, la France

s'engage à recéder et à protéger les fron-

tières de la Chine contre toute attaque

d'une nation quelconque et en toutes cir-

constances.

Ainsi, nations étrangères et Pavillons

Noirs, gare à vous, c'est la France qui

vous combattra si vous attaquez la

Chine.

Belle perspective !...

Dans le second aiticle, la Chine, ras-

surée par les garanties formelles de bon

voisinage qui lui sont assurées par la

France, quant à l'intégrité et la sécurité

de ses frontière*, retire ses troupes du

Tonkin et laisse traiter avec l'Annam.

Belles concessions... Bien forcé d'être

honuête quand on ne peut faire autre-

ment.

Dans l'article 3, la France renonce à

l'indemnité de guerre, et comme com-

pensation, la Chine s'engage à admettre

(seulement) la liberté du trafic sur toute

l'étendue de sa frontière sud, limitrophe

du Tonkin, sous garantie de traités à

établi r.

G re les tarifs. Il est probable qu'après

l'élaboration de ces traités, les marchan-

dises ne rentreront ni ne sortiront pas

mieux qu'auparavant.

En échange de 125,000,000 fr., une

prome.-.se illusoire.

Dans l'article 4, le gouvernement

français s'engage à n'employer aucune

expression de nature à porter atteinte au

prestige dr la Litige (ô susceptibilité, que

tu es grande (...) dans le traité qu'il va
contracter avec l'Annam.

Tout doux, Madame la Chine, il faut

toujours être respectueux avec les fem-

mes ; diable, nous sommes Français, je

crois, et notre galanterie n'est-elle pas

proverbiale. Soyez rassurée, oa sera con-

venable.

Et voilà ce qu'on appelle un traité glo-

rieux, traité que Jules Ferry o.*e faire

précé 1er d'u^e déclaration rappelant les

victoires de Son-Tay, Bac-Nuh, Ho»g-

Hoa, les vertus militaires, l'entrain et la

patience de notre marine et de notre ar-

mée de terre (sic).

Il n'y avait nullement besoin de tant

de dévouements, de tant de sacrifices,

pour arriver à un tel résultat.

Mais de quoi nous plaignons-nous, ne

sommes-nous pas habitués, en France, à

de pareilles sottises.

Le traité de Bardo n'a réussi qu'à

mettre à notre charge les dettes du bey

de Tunis.

Celui de Tien- Tsin nous expose à des

rivalité sans nombre, pour protéger les

frontières de la Chine et ne pas blessser

la susceptibilité de l'Empire du Milieu.

Nous verrons bientôt celui de Mada-

gascar et le résultat de la conférence

pour l'Egypte.

TARME.

Ooe deuxième à M.Ealliie

I»es Anaé©3 permanentes

La loi sur l'armée, do;:t la discussion

s'est ouverle au Parlement, est grave en-

tre toutes. C'e^t pour la nation une ques-

tion de vie ou de mort. P;is d'illusion,;

c'est la rntrt qui sera décidée.
 0

 y

Cette année, les débats promettent

d'être particulièrement instructifs. Un

député, le citoyen Gambon, reprenant

leur programme d'antan, va mettre la

gauche radidale le nez dans son aposta-

sie. Il va enfourcher, à son tour, le vieux

cheval dë'69,! pour charger à fond sur

les renégats et le3 parjures.

Renégats ! Parjures! c'est dans l'ordre

et c'est logique. Comment croire, que

ceux -—gauchers et droitiers — qui -ont

mitraillé le- peuple avec cette armée,

puissent rêver sa destruction qui serait

en mémo temps — ils le savent — la fin

de leur règne, le commencement du

règne de la démocratie:

Comment croire que la classe bour-

geoise, capitaliste et dirigeante, qui a

besoin d'une força inconsciente et bru-

taie pour assurer le maintien de ses pri-

vilèges et de son oppression puisse con-

sentir à briser entre ses mains ce pré-

cieux instrument de sa domination, qui

s'y abandonne docile et aveugle, se fai-

sant le chien de garde de ses. coffres-

forts?

Mais notre intention n'est point, pour

aujourd'hui, de faire une étude appro-

fondie du sujet, nous attendrons pour

cela la suite — sinon la clôture qui

pourrait bien se faire attendre — des dé-

libérations parlementaires qui vont jeter

une lumière nouvelle sur une question

qui, depuis 69, avait été tenue prudem-

ment sous silence.

C'est d'ailleurs à M. Ballue que nous

nous adressons, c'est à ses objections seu-

lement que nous avons à répondre. Sans

doute que notre honorable trouvera dans

le cours des débats l'occasion de faire dé-

border son éloquence onctueuse de

sacristie, de gratter du bec, comme il

l'a fait déjà devant ses électeurs (?) sur

la corde sensible du patriotisme, puis

d'exalter les beautés de la discipline,

chantant enfin sur le même ton que

toute la presse monarchiste, impéria-

liste et opportuniste, fort scandalisée de

la création d'une ligué française, en vue

de l'abolition de l'armée permanente et de

son remplacement par une armée natio-

nale sédentaire.

Feignant de croire à un désarmement,

le* voilà à nous accuser de nous bercer

d'illu-dons généreuses seulement réali-

sables p;<r un pacte entre toutes les

nations qui, au contraire, s'arment et

s'orgaui<ent formidablement, heureuses

si eiles pouvaient surprendre la France

sans défense.

Mais oui, ce danger exisfe, menaçant,

terrible. Il n'est que temps pour le con-

jurer. Oui, toutes les haines, toutes les

menaces du despotisme européen sont di-

rigées contre la France, qu'ils voient

avec terreur s'engager à nouveau dans la

voie révolutionnaire, renaître grande et

forte, prêle à reconquérir au milieu des

autres nations le rang et l'éclat d'où près

d'un siècle d'oppression et d'avilissement

lavaient descendue, puis de son souffle

puissant, franchissant les monts, ébran-

ler les trônes, balayer les couronnes,

animer les peuples de son enthousiasme •

de l'ardeur de la révolte, et apparaître

aux opprimés des quatre coins da la terre

comme un phare de salut, la lueur d'un

p entier espoir.

Oui, il importe à fous les despotes —

du trône ou du en pila! — de tuer dans le

ventre de sa mère la jeune Révolution

qui s'y agite.

La France envahie, c'est la Révolution

frappée au cœur.

Or, nous sommes révolutionnaires :

donc nous sommts patriotes.

Nierez-vous les foils ? L'histoire ne

tous mont re-t-el!e pas les phalanges ré-

volutionnaire î toujours héroïques et glo-

rieuses et les armées permanentes don-

nant ie spectacle de la lâcheté, do la

trahison, de la déroute, capables seule-

ment de faire merveille contre des t
vailleurs sans armes. . 

N'avoas-nous pas présents à
 Bo

t

souvenir l'alliance monstrueuse cons

mée entre les capitulards de Ver>aiiu5

es Prussiens rour l'écrasement ' £

Pans insurge, coupable surtout 1

n avoir pas voulu ouvrir ses portes!
l'envahisseur.

Quelle est donc la force qui rendit

irrésistibles ces milices héroïques. ? Ce a' «*'

tait ni leur organisation, ni leurs con*

naissances dans l'art de combattre C\
0

.*

ma.s seulement leur ardeur patriotique

et républicaine jointe à la ferme volonté
de vaincre.

Nous ne nions point, certes, l'utilité

de la science militaire, mais nous
 pec

,

sons qu'il faudrait chercher à unir ces

deux puissances élémentaires: coavic,
tion et éducation.

Le système actuel pêche également
 paP

les deux points. Le soldat, lui, n'est plus

un citoyen. Il est mis hors la nation. \\

est esclave et il souffre, ce qui l'a rendu

sceptique et indifférent. C'est un auto-

mate, plus un homme. Ne ch reliez pas à

remuer en lui des sentiments que la ca-
serne a tués ou pervei Us.

Voilà pour le premier point.

De mêma la science moderne condamne

une organisation sans cohésion, sans

unité, difficile à mobilier, comme l'ont

bien prouvé les dernières expéditions. Et

c'est ceppndant cette homogénéité, celle

spontanéité qui sont aujourd'hui surtout

les premières conditions indispensables à

toute entreprise offensive ou défensive.

Ce que nous voulons, nous, ce n'est

point le désarmement des 400 000 hom-

mes dont se compose l'édifice actuel,

mais, au contraire, l'armement de tout

ce qui, en France, est capable de coai-

battre.

C'est faire à la fois des soldats cnn.

sommés et des citoyens convaincus Nous

voulons que dans toutes les écoles pri-

maires, uans les collèges, à l'â^e où oa

apprend si bien et où l'exercice est pour

le corps un besoin, pour l'intelligence un

délassement, l'enfant apprenne le manie-

ment dts armes et toutes les connais-

sances nécessaires à l'art de combaltre.

Qui pourrait nier qu'ainsi l'enfant de 15 ou

18 ans aui ait déjà acquis les connaissances,

théoriques bien supérieures, presque tou-

jours, à la plupart des vieux croû tiers de

caserne ? De ce moment.il attend avec con-

fiance que la patrie menacée ait besoin de

ses enfants. I! lutiera d'ardeur avec ses

jeunes compagnons d'étude et de jeux,

bien fier s'il pouvait être plus vaillant,

fort aussi de la solidarité qui les unit dans

un même sentiment et un même désir da

victoire.

Et en un instant, la France pourrait

ainsi mettre sur le pied de guerre 4 à 5

millions de citoyens prêts à s'offrir

comme un rempart impénétrable à toute

tentative d'invasion.

Maintenant, qu'il p'aiseou non à M.

Ballue de continuer à faire la sourde

oreille et d'accuser notre j atriotisme, nous

nVn poursuivrons pas moins notre oeuvre

et dénoncerons comme traîtres ceux qui

dispersent et affaiblissent nos forces en

les lançant dans les aventures ténébreuses,

laissent noire armée aux mains des géné-

raux de la capitulation.

Périsse la France, périsse la Répu-
blique, qu'importe à la bourgeoisie, si se*

privilèges sont en sécurité.

Que le peuple prenne garde!

A. FAKUT.

Vabondance des matières non

oblige à renvoyer la suite de
noire Feuilleton au prochain

n":,néro.



La loi sur le reerutcmeot

Que de discussions pour une loi qui
n'apporte aucun changement à la situation

actuelle
C'est un palliatif, non une réforme.

Tous le" partis s'en mêlent ; les uns,
chauvi us dans le f nd de l'âme, crient à
tue-tête : « Ne touc! ez pas à l'armée,
c'est un crime de lèse-nation Cinq ans ne
sont pas suffisants pour faire un soldat,
allongez plutôt, mais ne diminuez pas. »

« Tiois ans suffisent, disent les autres,
mai3 que tout le monde s'enca*erne,

Î
dus <Je dispenses, plus d'exemption, tout
e monde soldat. »

Et là-dessus, polémiques sur polémiques,
articles sur articles. Tous les journ*ux
embouchent la trompette retentissante
et... le boute-selle en avant-.

Tout le monde s'en mêle.

L»*s chambres de commerce réclament
pour les jeuries gens qui fréquentent
leurs écoles : « Si vous les envoyez au ré-
gim nt. plus de commerce possible; l'in-
dustrie se meurt, vous lui portez le dernier

coup. »
L'Université s'éerie : « Et renseigne-

ment, que deviendra-t il? vous nous en-
levez nos pr"f sseurs qui ne se soucieront
plus de r< piendre leur chaire, après avoir
frisé l'épaulette. »

Et le pape..., mais laissons celui-là de
côté, ne mettons pas le nez dans les or-
dures.

Mais, bonnes gens, ne vous emportez
pas, il y a une bonne mesure à prendre.

Plus d'armée permanente, les ciîoyens
aya-it chacun leur fusil chez eux, voilà le
remède

Ce ne sera plus seulement un pa'liatift
mais une vraie réforme démocratique.

Les chauvins seront satisfaits de voir
tant de soldais sous les armes.

Les chambres de commerce verront
avec plaisir leurs disciples dans leurs
comptoirs, leurs manufacturiers dans leurs
usines.

Et l'Université ne criera plus sur la
pénurie du recrutement du personnel.

Tout le monde sera content et chacun
-*©4é!k-i :era du résulte t ehtenu ?ar:s plus
de peine que de rayer dans le code une loi
arbitraire basée sur l'inégalité sociale.

Al'ons, un peu de courage, députés. .

Mais malheureusement, ce n'est pas là
laur vertu pré 'ominanies, surtout lors-
qu'il s'agit de réformes dérnocra iques.

TAKME.

Illégitimité de la Propriété

Dans le labyrinthe où nous tournons

sans en découvrir l'issue, chacun cherche

une direction positive.

Bien avant nous les principes se for-

mèrent, des théories en surgiront ; ici,

nous ne cherchons pas dans ces fils em-

brouillés l'extrémité qui détermine le

point. — Les courants qui s'y précipitent

ne changent en rien les formes qui sont

particu ieres aux masses, dans lesquelles

ils s'annihilent.

L'opinion, en général, faite d'hésilation

ne s'abandonne pas dans cette crainte

doublée du doute, elle reste inerte, fatalité

qui provoque inconsciemment la i évolu-

tion. En pouirait-il être autrement? 11 est

permis d'en douter. Les grandes masses

n'agissent que sous l'impulsion de cette

vol mté formée des nécessités de leur exis-

tence. — Nous ne nou3 proposons pas de

philosopher, il n'appartient à nous,

révolutionnaires, de rechercher les causes

qui détennineni cette révolution que pour

en tirer 1 ts consé , uences.

La confusion des théories a fourni cette

hésitation tout d'abord : l'exploiié d'au-

jourd'hui ne comprend qu'imparl'aitement

que le vice con-ututionnel de Cet état cri-

tique duquel il dépend, n'a d'autres cau-

ses que le principe *•<> pro-

priété, pub. que ç* 'le

encore ce que bien des économistes avant

nous ont cloué eu pilori de la vindicte

publique, avec ie titre de vol qui lui est

propre.
Nous croyons nécessaire de retracer à

grands traits ce tableau qui représente les

opérations légitimant cette propriété inat-

taquable, cause de toutes les calamités qui

précipitent les peuples à l'abîme; en re-

faire l'historique nous mettrait dans l'im-

possibilité de l'attaquer dès aujourd'hui,

rentrer immédiatement en campagne, le

harceler sans cesse, voilà le but que nous

poursuivrons, jusqu'au jour de son exter-

mination complète, qui sera pour tous

l'avènement de celte égalité donnant à

chacun ie droit à la vie, qui n'appartient

à cette heure qu'à cette mas e improduc-

trice de la bourgeoisie, jouissant et se

vautrant dans l'crgie faite du vol des ri-

chesses du prolétariat qu'elle dévore et

pour qui elle a comme soulagement aux

maux qu'elle provoque, cette magistrature

condamnant le travailleur dans ses reven-

dications et cttte armée faite pour le con-

traindre.

Le vertige nous prend, citoyens, tra-

vailleurs, au spectacle de ces fortunes su-

bites, inattaquables, au point de vue de

l'égalité incomplète, ces fortunes sont

parfaitement illégitimes devant la cons-

cience. Nous savons que les juger telles,

c est ébranler la multitude des êtres fai-

bles, en qui la soif du bien être a marché

plus vite que le sens moral.

Oui, la conviction est formée pour les

masses que de toute» les souices de la for-

tune, le travail et la plus précaire et la

plus pauvre ; en parallèle, vient la spé-

culation sous toutes ses formes et par tous

ses moyens, absorbant à elle seule, —

goufire sans fonds — ie produit en entier

de toute la fortune publique. Sous toutes

ses formes, concessions de l'Etat, combi-

naisons et négociations de la Bourse, en-

treprises de commerce, aucune d'entre

elles ne sont pures de corruption, de vio-

lence ou de fraude ; il ne peut se faire de

fortune sans reproches, et de tous les in-

dividus eni ichis, ii n en est aucun de fon-

cièrement honnête.

Tous les brigandages qui frappent

chaque jour cette spéculation elle-même

prouvent surabondamment qu'il n'y a au-

cune sécur.té dans cet ordre social. Les

subalternes, témoins dos granOs coups de

leurs chtfs, su.vent leur exemple en pil-

lant les caisses qui leur sont, confiées.

Sont-ils après tout moins honorables que

leurs pations? Non, et ce qu'il y a de

triste, c'est que le bon public a toujours

pour ceux-là ie bénéfice ues circonstances

atténuantes.

Le vol est organisé. Pas un départe-

ment, pas le inomdie village qui n'ait

son scandale aujourd hui. Et combien que

1 on ignore Combien que l'on dissimule

par respect de la famille. L'éclat du jour

semble chasser de celte forêt de Bondy

tous les détrousseurs guettant au passage

pour l'en dépouiller, le seul possédant, le

seul maître de tous, Je producteur.

Bans l'Etat et dans les c impagnies, les

fournitures engendrent des millunsaux

adjudicataires. Le pot-de vis esi devenu

le privilège de tout mandat, de toute
gérance, et l'on parie désintéressement,

intégrité et morale au peuple, exploité et
vo.ô.

Le prêt sur report donne jusqu'à 250

p. 10U d'intérêt. Le privilège des agents

de change fait 150 millions de bénéfices

à cette corporation en une seule année,
et l'on crie à l'usure.

Le prolétaire voit en un jour son loyer

augmenté de moitié, de trois quarts, sans

autre cause que le bon plaisir du maître

du taudis qu'il habite. Légitimité de la

propriété. Demain, l'Etat condamnera et

fusillera le travailleur dans la grève,

dont une des- causes est l'augmentation
du loyer.

Ah! sachez- le une fois, tous ces faits

propres à votre principe de propnéfé

font table rase de toute honnêteté ; en

peut il être autrement? Non, l'exagéra-

tion arbitraire et insultante des loyers,

l'augmentation des tarifs, les fusions do

compagnie, k-s confiscations ou expul-

sions pour cause d'utilité publique ont

déiruit en nous le respect de votie pro-

priété et, ce qui est pire, le travail, dans

l'obligation extrême de rechercher en

d'autres pays pour assurer son existence,

la pu ssanee que vous lui refusez — né-

cessité de l'ordre actuel — le concours

de capitaux étrangers. Tout se meurt par

vous. Votre existence ne tient plus que

par votre organisation policière et vos

armées permanentes, dernières extré-

mités de votre lente agonie.

La voie révolutionnaire dans laquelle

est engagée la société nous conduit à cette

conclusion rassurante, que si le mal est

profond, incalculable, s'il a besoin de

chambres ardentes plutôt que de tréteaux

à harangues, du moins il n'est pas sans

remède.

Il y a quelques années, les hommes

qui suivaient avec attention le mouve-

ment économique présageaient cet ave-

nir fatal de la propriété. Ces contradic-

tions innombrables n'ont fait que préci-

piter dans leur confusion ce moment qui

déterminera l'écroulement, de la société

actuelle. — La situation n est plus tena-

ble, la féodalité industrielle a produit ses

conséquences., la foi aux vieilles idées

disparaît en même temps que l'honnêteté

publique, personne ne peut croire ; —

dans tous les vices qu'elle crée, inextri-

cable corruption de l'hypocrisie et du

specticisme.

Il n'est pour sauver la société qu'une

issue, de môme que pour un membre at-

teint de gangrène : l'amputation devient

une nécessité absolue, il faut s'en s parer

sans hésitation, d'autant plus que ie corps

auquel il semblait appartenir ne vivra vé-

ritablement qu'après s'en être débarrassé.

Nous nous proposons d'attaquer sous

foutes les formes les vices de l'organisa-

tion actuelle, pour en démontrer l'im-

puissance et à la fois la complicité dans

les coups mortels qu'elle porte à tout ce

qui est d«s droits primordiaux du peuple.

(.1 suivre.) A. BONARD.

fŒYUE DE LA PRESSE

| La bêtise fait son nid dans certains en-

droits que ceux qui déchiffrent d'habi-

tule rébus et charades ne devineraient

jamais.

L'autre jour, elle a choisi le crâne du

ririncipul rédacteur d'un journal lyon-

nais, giand format, s'il vous plaît-, et se

vendant, quand on l'achète — circons-

t ance aggravante, — 15 centimes.

: Ce journal est bien posé dans la classe

dite « honnête, « — ceile où pull lent les

ivrognes, les menteurs et les voleurs —

ji>our qu'on puisse suffisamment la recon-

naître.

C'est-à-dire qu'il se dit répub icain et

qju'il est tout ce qu'on peut imaginer de

pdus réactionnaire.

! Mais les lecteurs du B>anle-Bas ayant

rarement l'occasion de le lire, nous le Fur

désignons tout simplement par son en-

seigne : le Courrier de Lyon.

t Donc, M. Barthens, le possesseur du

crâne en question, à court d'actualité

s.ans doute, et de mémoire aussi, n'hésite

pias à nous parler carrécaent de l'année
M 900.

Il se rappelle toutefois qu'à « l'époque

èe3 cerises, » en 1848, les bourgeois

c ['alors, étonnés d'avoir pu survivre à

I .ouis Phibppe, se rassuraient de moins

- î moins et que la peur du communùme

los rendait aussi foireux les uns q

autres.
C'est partant de là qu'il enjainbi

mois de juin 1818. le 3 décembre iéï

et que passant par dessus la Commune >

1871, il arrive à la première ennéo c

nouveau siècle, déclarant que rien ne

viendra déianger l'harmonie bourgeoise

actuelle, et que, y compris M. Pichet, de-

venu petit rtutier, toute la Guillolière, à

l'ombre de sa préfecture encore neuve,

n'aura qu'à se réjouir des libéralités du

gouvernement oppoi tunisle, dont M.

Brisson sera ie président, iéélu plusieurs

fois déjà.

Le Branle- Bas, qui n'est pas; plus cré-

dule que religieux el qui détesieles pro-

phètes, admet toutes les possibilités.

A la prédiction de M Barthens, pris

on fiagraut délit de croire que ses préfé-

rences deviendront la réalité, il n'oppose

que les hasards qui la font, la réalité.

Et il se contente de ces hasards.

Car, s'il peut arriver, en effet, qu'en

1900, M. Brisson régnante, les bourgeois

soient encore aussi stupides qu'aujour-

d'hui, et que M. Barthens — qui feint

d'ignorer l'avenir de son meilleur ami

— soit ministre, sénateur ou concierge ;

il peut arriver de môme que toute la

bourgeoisie, y compris MM. Brisson et

Barthens, mordent comme un simple

Gambetla la sa ado par le trognon, et que

les prolétaires, cette fois, du côté de la

crosse, restent seuls pour présider aux

destinées de l'humanité.

Verra bien qui verra le dernier.

*

Un autre journal de Lyon, qui em-

prunte son titre à la grande vitesse et qui

ressemble à tous ses confrères quotidiens

par la haine égale que ces feuilles —

opportunistes, orléanistes, bonapartistes

et cléricales — vouent à ceux qui rêvent

l'émancipation sociale et Je progrès non

travestis, offrait, la semaine dernière. •'

ses lecteurs, un flamboyant article

iuié :

L'Union des femmes de Fra

Il est dit dans cette tartine, assea

pourvue d'attraits, que ta foi chrétie

a doté le pays de nombreuses institut

charitables, et que voici le patriof

qui vient, à son tour, pincer de la i

dotation.

Tout ce que les gens riches dêboun

pour oeuvres de bienfaisance, ils dis

que c'est de la charité. — De la char

forcée, qu'on devrait appeler remboun

ment.

Mais l'heure de rendre leurs compf

sonnera au cadran révolutionnaire •'

tôt qu'ils ne pensent peut-être,

n'auront plus- alor3 aucune cj

faire, — qu'ils se tranquilisent

11 ne nous déplaît pas trop c

patriotisme courir après la f'

tournoi ^hariiable; d'autant

a foi et foi, patriotisme et pa

que ces deux mots, non accol

liiicatif, sont aussi vides de s

que celui- là.

Le» catholiques se prête

taires de la foi, les protestants . ,,„,„

que non ; les musulmans, les israélites

tous les autres ont la même prétention

la même ardeur à se dénigrer mutur , "
ment- ; '

Ils se dénigrent si bien qu'ils épuise

séparément, tous les efforts de leur c1

lectique pour nous démontrer qu'ils t

tous imposteurs, depuis le premier

qu'au dernier.

Et il y a de même le patriotis

Figaro, celui de Y Intransigeant, -

enoore celui du Branle-Bas (18 m.

Patriotisme par-ci, patriotisme

ptriotsme toujours.

Epouvantables maux que ces g'
mots.



urnal qui nous la fait à l'Union

mes de France, parle nécessairement

iéfaites de 1870; il les déplore en

• an! que la République française, si

i'arde qu'elle soit, vient de la, et il

opère que la revanche seule pourra nous

ramener la monarchie.

Revanche et monarchie, tout cela ne

prond guère Yfxprets.

** *
La pluie et le tonnerre s'étant mis de la

partie, dans la manifestation sur la tombe

des fédérés au Père-Lachaise, les organes

conservateurs, on ne peut plus satisfaits

du mauvais temps, félicitent pêle-mêle,

et la police qui manifestait, et les plus

nombreux citoyens qui auraient mani-

festé, mais que la pluie a retenus ou fait

rentrer chez eux.

On n'est pas plus convenable.

Qui dirait, aujourdhui, quo les mêmes

journaux enrôlés volontairement dans la

claque versaillaise, il y a treize ans, ap-

plaudissaient au massacre et félicitaient

tous les pelotons d'exécution ?

I. GUHNER.

EN MARCHE !

Il est certain qu'un des caractères de

notre époque, en ce qui touche à la pen-

sée populaire, c'est un désarroi excessif,

une désorientât ion complète. Le peuple,

en effet, peut, à l'heure qu'il est, se com-

parer à un navire désemparé, sans voiles

pour l'animer, sans gouvernail pour le

diriger, sans boussole pour reconnaître

sa route ; balloté par les vents les plu3

îontraires, attaqué sourdement par la

iame furieuse et aveugle, n'ayant comme

équipage et comme capitaine qu'une

^ande d'insensés acharnés à sa perle, fai •

* cause commune avec les éléments

es, sans voir, sans comprendre

itr'ouvrent sous eux'un abîme m-

. ;ie.

•. allons-nous ainsi ? A la côte.

est malheureusement trop facile de

ndre compte de cet état des esprits,

sait se dégager de toute contrainte

eure, et nous allons tâcher d'ana-

,L en peu de mots les causes primor-

JS et déterminantes de cet affolement

s précédent.

Qu'est-ce que le peuple ?

Tout et rien à la fois.

C'est un lion qu'on promène comme un

nen en laisse.

est un hercule qui obéit comme un

m géant que l'on dirige comme

!e plus simplement du monde,

i- de se mesurer avec lui, on

loyalement descendre dans

es légales, se placer brave-

le ces crocs formidables, en

met terrible et crier : « A

faut terrasser ce magni-

e adversaire.

:ue fait-on alors? On le contourne, on

ait bien petit, on rampe doucement

jV< 'u'il ne s'aperçoive de rien on Tap-

ie cauteleusemeut, favorisé qu'on est

a générosité, sa confiance natives ;

cajole, on le caresse, on le flatte, on

re, on l'endoit et puis on Pen-

tout bête, comme vous voyez, et

uin ; c'est un peu pratiqué par

bidels gouvernementaux et qui

mjours, cela s'appelle du p'irle-

"ne ; retenez bien le mot, car il y

.uance entre lui et son synonyme,

risie , c'est un peu plus lâche.

se sent pris, le monstre (car

A r pie) se relève ter-

rible, vaincu, mais épouvantable, il heurta) d<

ses fers, il s'agite et s'efforce, dans le-s m

formidables co îvulsions du désespoir, des se

briser des liens qu'on a rendus plus forts* pi

que lui, car on a prolongé son sommeil

autant que faire se pouvait et bien au-delà a i

du moment de sa capture; il épuise donc ei

et consume sa force en des tressaillements u

titaniques, mais cela dure peu. La fatigue tr

vient, cette fatigue accablante qui succède pj

aux rudes combats, on lui administre avec D<

beaucoup de talent et à forte dose cette s <

savante solution de répression et de liât- p

terie, si connue des dompteurs et des gou-

vernants, le temps s'écoule et reculant la pj

date de l'asservissement, il amoindrit Jj

1 horreur du souvenir et le désir de la m

vengeance. le

Puis, un jour, ce qui fut ce lion su- r<

perbe, cet hercule puissant, vous le voyez vi

couché sans mouvement, sans force, sans ni
respiration. Vous le croyez sans vie : il

est mort, dites-vous, ô parlementaires,

point !

11 dort. — Il dort, entendez-vous ; ce s

que vous pieuez pour la mort, c'est la

léthargie : où vous voyez un tas de cen -

dres éteint, existe à l'état latent un volcan

qu : couve; l'ivresse du succès vous rend

stupide, vous célébrez votre joie par des

transports d'insensés autour de cette ma-

chine si puissante et que vous croyez bri-

sée parce qu'elle est tranquille. Aviez- aj

vous encore p ur elle le respect qu'ins- cl

pire ce qui a existé, ce dernier sentiment ba

s'efface, vous piétinez sur ce cadavre, et de

comme vous chantiez Alléluia, un rouage di

mystérieux vous a saisi ; ce que vous aviez fr

brisé vous broie. P*

Un jour, vous avez poussé votre impu- **'

dence et votre fatuité jusqu'à mettre la rÊ

tête entre ces mâchoires de lion, par bra- ai

vade, par ignorance. Elles se sont refer- ™

mées brusquement et le cadavre, c'est

vous maintenant, entendez-vous. P1

Dans le linceul préparé pour le peuple, v'

dans cette fosse où vous rêviez de l'abimer *°

à jamais, ir vous* y rôuferà; uns érables ?

Et puis on dit : Bah ! le peuple fran-

çais veut du changement à tout prix, il 0I

ne peut conserver quinze années le même I

gouvernement, il ne sait se contenter de a

rien; si vous lui accordez le doigt, il lui jl e

faut le bras. Il a combattu et lutté pour

obtenir la République, et voici qu'elle ne "'

lui sourit pas plus que l'empire, main- c'

tenant. Que n'avait-on pas dit, cepen- -ai

dant 1 1l semblait que tous nos maux vins- "*

sentde lui, et que son renversement devait ! Ul

marquer la venue d'une ère de pros- j r<

périté, de tranquillité, de quiétude. Déci- a ^

dément les Français sont trop grincheux, l ^

vouloir les contenter est tout bonnement n

impossible ; ils sont capables de nous de- \ ai

man 1er un jour la lune. °J

Vodà ce qu'on nous a dit, ce qu'on

nous répète encore et à tout propos et ce;, ï m

tant et si bien, que nous avons fini par v '

nous avouer à nous-mêmes c qu'il en ; ^

était bien un peu ainsi ». Cî

Oui, n'est-ce pas, cette accusation t'a *

été portée et tu las acceptée comme fon- î

dée ; étrange, infernale habileté qui va : *

jusqu'à te prouver à toi-même, malheu- \

reux I que ta souffrance est un leurre ! a'

Ah f tu l'entend* le grand mot, tu es

changeant ; la preuve, la veux-tu ? c'est

bien, simple :

Tu avais le despotisme abrité sons l'ori- [

flamme fleurdelisée, l'inégalité couron- :. "

née, l'esclavage, lafjim, la torture, la

prostitution en sceptre d'or, toutes les

lèpres sociales, politiques et morales, la

haine, la guerre, la répression brutale

en manteau d'hermine.

Tu l'as brûlé ce manteau-là, brisé i

cette couronne et ce sceptre, et pour ré-

pondre aux bravades monarchiques, tu ,''

as jeté par-dessus les frontières une tête

de roi sanglante enveloppée dans un lin-

ceul, le drapeau blanc.

Eh bien, on te l'a redonné ce mêir

despotisme, cette même inégalité, ces

mêmes vices sociaux, et pour te dégui-

ser tout cela, on les a soigneusement

plies dans une charte.

Insatiable ! cela ne fil point ton

affaiie, paraît-il, tu déchiras la charte,

et, tour à tour, un empereur glorieux,

un prince constitutionnel, un drapeau

tricolore, des statues de bronze ou de

pierre, des bustes de femmes coiffées de

bonnets phrygiens ont été par toi repous-

sés, reniés, ;de tout cela rien ne t'a

plu.

Entendez-vous, tartufes ? cela ne lui a

pas plu, cela ne nous a point plu! Ahl

imposteurs , vous nous présentez les

mêmes immondices, les mêmes ordures,

le même poison sous de =i étiquettes diffé-

rentes, et vous déclarant progressistes,

vous avez le front de nous assurer que

nous aurions tort de nous plaindre !

Vieux farceurs I

(A suivre.) Jacques RENAN.

Raoul Rigault
(Suite)

La période électorale fut alors très

agitée. La foule parcourait les rues au

chant de la Marseillaise et avait à com-

battre les sergents de ville. La lanterne

de Rochefort avait paru et la campagne

du célèbre pamphlétaire avait porté ses

fruits. Les prisonniers de Sainte-Pélagie,

parmi lesquels se trouvaient Rigault,

Ferré, Flourens et d'autres orateurs des

réunions populaires, sont poursuivis pour

avoir proféré des cris se litieux dans l'in-

térieur de la prison. Ils sont extradés de

Sainte Pélagie, conduits à Mazas. Un

procès se greffe sur un autre, une aggra-

vation de peine en résulte. L'empire est

forcé de donner l'amnistie le 15 août 1889
^t- vuta '£"* I&CtttËUlâ

Depuis plusieurs années déjà, B'anqui

organisait et faisait organiser dans Paris

Iles forces populaires. Rigault contribua

îà cette organisation et rallia plusieurs

ijeunesgensà la cau-e révolutionnaire,

j Lorsque parut la Mars-Maùe, sous la

j direction d'Henri Rochefort, Rigault

: collabora à ce journal. Il y publia des

s articles remarquables sur les magistrats

de l'empire. Cette époque se signala par

un redoublement de poursuites contre les

républicains. La crise* arrivait à l'état

aigu. Un Bonaparte assassinait Victor

Noir. Le peuple s'émut. Il fit des funé-

railles splendides à la victime. Rigault

amena à l'eaterrement une nombreuse

délégation du quartier latin. Les premiers

rangs de cette petite troupe étaient ar-

més de revolvers dissimulés dans les

vêtements, Cette troupe, noyée à Neuilly

par la foule, ne put agir d'une façon effi-

cace, ses éléments ayant été pénétrés.

Peu après, Rochefort fut arrêté à la

salle de la Marseillaise. Le même soir,

Pigault qui s était aventuré dans la rue

d'Aboukir, pour se rendre compte des

agents qui la garnissaient, faillit subir le

même sort. Mais, .-outenu f ar deux amis,

il put échapper aux agents et rentrer à

l'imprimerie de la Marseillaise. Ce répit

fut de courte durée. Le lendemain,

comme il sortait avec les typographes de

l'imprimerie, il fut arrêté avec quelques

compagnons après une courte lutte.

Impliqué dans le complot de Blois, il

bénéficia d'une ordonnance de non-lieu,

après une assez longue prévention. Il

profita de sa liberté pour publier une bro-

chure contre le président Zangiacomi et

signa avec Go.s un placard où étaient ré-

vélés les agissements de la police impé-

riale.

Retenu à Blois, et n'ayant pu être

averti, il ne pirticipa pas aux affaires de

Le
 4 septembre^ s'eraparaq A V

de Lagrange âla préfecture i. N

aidé de Gaston Dacosta, il rl^'%

naissance des dossiers des aiLt °°^

Il donna sa démission après\X ***•

auquel ,1 avait pris une part Jc,,;^

bl.ad.nsla Patrie en danger lts d« •*
de certains agents se™.t • . m*t*f " ( seciets qm Un

«aient intimement les patriotes afiT;.^

mieux trahir. Parmi ces doss ers T

celui de Greffe qui fut fussll6 a
 *f*

otages. a^ec les

Dans la nuit du 18 au 19 mars, DuvaU

la tête de gardes nationaux du L> arro :
dtssement s'emparait de la préfecture t

pohceUncom:téseforma,tq Uifuj;o

e

n
peu Duval fit appeler anpres de lui

 Ri
gault afin que celui-ci pût l'aider dan

Ssa
"

la.he. La besogne était difficle; il falIai*

dans des circonstances graves, improvise»

nne administration. Rigault accepiatefat
deau et en quelques jours, le PemT
pouvait être assuré que-les réactenrft

dedans étaient surveillés d'une manière
vigilante.

La réaclion ne pardonnera jamais a»

citoyens qui furent délégués à la sûreté

générale l'énergie dont ils firent prfu
Y6

contre elle.

Thiers, en abandonnant Paris y} avait

laissé des éléments versaillais chargé» de

lui ménager les intelligences qui lu{

étaient nécessaires dans la place. Les

maires réactionnaires, la presse bour-

geoise firent tout co qu'ils purent pour

faire avorter la révolution dn 18 mars et

empêcher la constitution de la G wimune.

Le Gomité central manqua de décision,de

fermeté. Des manifestations reaction-

naires armées se firent dans les ram. L'é-

nergie du peuple sut triompher de ces

obstacles. La sûreté générale prit les me-

sures qne commandait la situation, les

ennemis du peuple, les com plicesde Ver-

sailles fureut arrêtés. La Commune fut

établie, Thiers avait commencé l'attaque

contre la capitale. Nos prisonniers furent

passés par les armes. Rigault ressentit

douloureusement la perte de Duval, c»

b^ave enfint du peuple dont la moi t l'ut si

simplement héroïque. La cour martiale

fut constituée. Rigault réclamait l'établis-

sement d'un tribunal révolutionnaire. Fia

commune rend.t le décret des otages. Les

prisonniers, étroitement girdé^, étaient

enfermés dans les prisons de Paris où le

régime politique leur était appliqué.

(A suivre.) A. BREUILLÉ.

TRSBUNE SOCIÂUSTE
ligue pon* f abolition <'e V armée perma-

nente (région lyonnaise).

Les adh<^ions seront reçue ) chez les
citoyens d >nt les noms suivent :

Faij tt, côie des Carmélites, 1 ;
B >nard, rue Garibaldt, 212 ;
Lyon, rue de Vendôme, 232;
Deloche, rue Gigodot, 29.

La réunion générale de tous N adhé-
rents aura lieu .esam-di 7. Les adhérents
qui, à ctte époque, n'auraient pas reçu
leurs lettres de convocation, sont pri*s (te
les retirer chez les citoyens ci-dessus

m
Les organisations adhérentes qui n'ont

pas envové les noms et les adresses dj
leurs membres sont priées de les taire
parvenir le plus tôt possible au citoyen

Bonard, rue G ribaldi, 212.

Groupe de l'ex-eecle des ^vaWecrs répu-
blicains sociales du tromeme avron-
dïssmenl de Lyon (Guillot.ere).

Réunion ordinaire samedi 81 ̂

huit heures précises du soir,

habituel. , „,; nal • •
O dre du jour : Appel nom ̂

Aduésions et coti ations - * ° j
des nouveaux adhérents; - Propo.

diverses. — Très urgent. __

:iilouer*i **•


